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			Avant-propos

			Il nous faut bien remarquer que nous avons envie, en fonction des moments, de lectures différentes sur un sujet donné. Nous passons d’une lecture suivie à une lecture fragmentaire qui vole les gouttes du temps quand nous sommes surchargés ou fatigués. Dans l’une et l’autre, nous allons prendre, cueillir des éléments pour « ruminer » un sujet.

			Une lecture suivie

			Il est indispensable de recueillir des constats, structurer notre pensée, proposer des argumentations. Cela nécessite un plan articulé, des développements avec une certaine logique d’exposition. De courtes histoires, toutes vécues, précèdent chaque chapitre. Elles ne sont pas là pour distraire, mais pour provoquer chacun à se poser des questions. Quelle aurait été mon attitude ? Quelle aurait été ma réponse ?

			

			Une lecture fragmentaire

			En fonction de l’humeur, de la fatigue, du moment, nous avons besoin de nourrir notre réflexion avec une lecture plus rapide. Il n’est plus temps de suivre de longues argumentations. Nous voulons être seuls avec notre sujet. Des fragments, des courtes définitions suffisent à nous alimenter. Les quelques phrases saisies feront écho à nos propres expériences. Nous cheminons ainsi.

			Nous vous proposons donc successivement dans cet ouvrage un essai sur le Respect, suivi des Mots du Respect. C’est une sorte de dictionnaire très personnel auquel le lecteur pourra ajouter ses propres recherches et réflexions, sous la forme qu’il souhaite.

			« L’être ne vit pas de grades, mais d’égards. »

			Ramuz

		

	
		
			

			Introduction

			Le respect, oxygène de la vie sociale

			La réponse est massive, sinon unanime : nous aimerions tous trouver dans notre travail, dans notre lieu d’habitation, dans notre famille, l’ambiance de respect qui rend la vie agréable ou supportable.

			Être respecté c’est être considéré. Ce que l’on dit, ce que l’on fait, ce que l’on est a de la valeur pour les autres. Ma première satisfaction est de constater que je ne suis pas invisible pour ceux qui m’entourent ou me croisent. On me traite, on me parle avec égards.

			Dans le monde de l’entreprise, on résume parfois la nécessité de respect aux premières attitudes d’une politesse indispensable. : « Bonjour, s’il vous plaît, merci. »

			Quand le respect n’existe pas, quand la politesse n’est plus en usage, cela signifie qu’il n’y a plus l’oxygène vital pour vivre normalement dans une communauté ou une organisation. On étouffe, on veut s’échapper. C’est « le plébiscite des pieds », se sauver à tout prix est la seule issue. Nous cherchons une sortie, même dans une plus grande solitude. Qu’importe, puisque nous devenons invisibles ?

			

			Un choix s’impose-t-il absolument : la performance ou le respect ?

			Un clou chasse l’autre : la performance remplace-t-elle obligatoirement le respect dans un monde où l’économie a une si grande place ?

			Le monde des affaires se défend des contraintes subies par une recherche de performance sans cesse revue à la hausse. Ne pas se faire doubler par des concurrents, c’est participer à une course en dépassant toujours ses records de la veille.

			Aujourd’hui une idée circule assez communément selon laquelle un mécanisme de vases communicants fonctionne. Le haut niveau de performance recherchée évacuerait inéluctablement tout respect envers les hommes. Est-ce vrai ? Est-ce imparable ? Cette contradiction, cette opposition est destructrice. Les dégâts seraient irréparables. Comment imaginer faire fonctionner des communautés de femmes et d’hommes sans respect ? Sauf à imaginer qu’une société n’est plus qu’une termitière.

			Se respecter soi pour respecter les autres ?

			L’individu, marqué par son époque, rechercherait la performance dans tous les domaines de son quotidien : la santé, l’argent, la beauté, le plaisir, le travail. Un mécanisme fou est lancé. Des besoins toujours nouveaux surgissent. Le bon niveau de satisfaction n’est jamais atteint. Il change incessamment. « Toujours plus » est la règle depuis des années. Nous avons en visibilité, sur nos réseaux virtuels, des gens qui témoignent avoir atteint des records. Nos pauvres limites sont elles-mêmes dépassées. Nous nous interrogeons alors sur nos capacités. Pourquoi ne pas faire plus et mieux dans tel ou tel domaine ?

			

			Chaque nouvel objectif poursuivi, au-delà de toute mesure, repousse l’atteinte de l’équilibre qui seul nous pacifie. La course, sans cesse reprise, déstabilise les plus solides. Peut-être même détruit-elle ceux qui s’épuisent dans cette course.

			Ne pas se protéger de ce cycle, c’est profondément ne pas se respecter. Mais à ne pas se respecter soi-même, peut-on encore respecter les autres ?

			Par ailleurs, l’autocentrage permanent des individus nuit à tout projet collectif. Quand et pourquoi s’investir dans un but commun ? Ce n’est plus vraiment nécessaire ni utile. Ce n’est en rien monnayable de travailler pour les autres. Nous nous créons chacun pour évaluer notre vie un compteur assez basique. Ne sera comptabilisé que ce que chacun engrange pour réussir sa seule course. Difficile de prouver aujourd’hui que le Bien commun serait utile à tous.

			Cette focalisation de l’hyperindividualisme tend à créer une frontière invisible au-delà de laquelle nous ne regardons plus. Que trouver si nous sortons de notre territoire de chasse ? Des ennuis ? À coup sûr des déboires et des incompréhensions ! Les frontières invisibles se multiplient entre individus et communautés.

			Trois sujets sont essentiels au bon développement d’une société du respect : l’oxygène respect disparaît ; la performance ne serait pas conciliable avec le respect ; l’individu ne sait plus quel équilibre personnel atteindre.

			Cet ouvrage nous entraîne dans une enquête cruciale. Qu’est-ce que le respect ? Pourquoi est-il la clé de nos équilibres de vie ? Quel rôle jouer, chacun à notre place ?

		

	
		
			

			Chapitre 1

			
				
					
				
				
					
							
							Le respect aujourd’hui

						
					

				
			

			Histoire : L’aveugle

			Des faits vus et vécus valent mieux que beaucoup de concepts. À chacun de s’y confronter, puis de faire appel à sa propre expérience pour démêler ce qui se passe sur le front du respect.

			Il est vrai que cette histoire s’est déroulée avant le matraquage médiatique sur la diversité et le handicap. Mais faudrait-il réellement attendre qu’il y ait des informations circulant dans tous les sens pour avoir une démarche strictement respectueuse à l’égard de tous, et particulièrement de ceux qui peuvent souffrir d’un handicap ? Le bon sens, l’humanité immédiate à l’égard des autres ne sont donc pas suffisants pour bien agir ?

			

			Cela laisse songeur sur les vraies convictions des individus, sur la délicatesse à manifester en toutes circonstances qui paraîtrait évidente. Il faut des textes pour agir ? Les entreprises se plaignent, depuis de nombreuses années, de harcèlement textuel. L’expression prête à sourire. Et pourtant, parfois, on se demande comment avancer concrètement. Contre toute attente, les bons réflexes, les actions ou réactions justes ne se déclenchent pas spontanément comme on pourrait l’espérer.

			L’entreprise aujourd’hui est sous pression. Le service RH doit procéder à de multiples bilans et évaluations dans une direction avant de réaliser un plan de formation et d’affectation pour une équipe en création. Il faut faire vite. Comme d’habitude. Ce n’était pas vraiment programmé. Il faut ensuite, en fonction des postes à pouvoir, installer les bureaux, les lignes téléphoniques. Mais comme dirait l’organisateur, les m2 sont chers. Faire preuve d’imagination n’est pas si simple. On pousse les murs, on cherche les meilleures organisations fonctionnelles. Il a été précisé que, bien sûr, les bureaux devaient être accessibles aux handicapés.

			La nouvelle équipe constituée comprend des collaborateurs venant de différents services. Certains se connaissent, d’autres non. Le responsable n’a pas encore pu faire son schéma d’organisation. Il subit comme les autres ce qu’on lui présente comme des contraintes logistiques. Difficile de ne pas faire avec. Son obsession est de sortir de cette pagaille et de démarrer au plus vite une activité normale. Après seulement, on pourra procéder à des ajustements.

			Qui a décidé l’attribution des bureaux ? On ne sait pas vraiment. Une seule collaboratrice est en situation de handicap, mal voyante, elle perçoit la lumière, mais est presque aveugle. Son cas n’a pas été traité correctement, respectueusement. Mais il a quand même fait l’objet d’une réflexion, tout à fait rationnelle. Mais de la part de qui ?

			On ne savait à qui attribuer le bureau sans accès au jour, coincé au centre de l’espace. Il ne manquait plus que de le dénommer « le bureau aveugle » ! Les meubles sont installés dans tous les bureaux et salles. Les branchements sont opérés. Tout va pouvoir fonctionner et la vie d’une équipe normale démarrer.

			

			Mais, très vite, dans la journée, une rumeur court. La collaboratrice mal voyante dit à ses collègues qu’elle ne se sent pas très bien dans son nouveau bureau. Elle ne formule pas vraiment la cause de ce mal-être. Pudeur ? Honte de faire référence à son état ? Malaise lié à un renforcement de son sentiment d’enfermement ? Certes elle ne voit pas. Mais elle sent et perçoit. Les questions posées à ses collègues contribuent à réveiller les consciences. Le bruit circule, de plus en plus fort : « Too much, les organisateurs ! »

			Avoir osé mettre une aveugle dans une pièce aveugle… le comble de la rationalité et de la délicatesse… La pression du groupe permet de trouver rapidement un autre agencement. D’évidence plus respectueux.

			Bien curieusement, nous sommes tous assurés de ne jamais tomber dans une telle indélicatesse. La chose serait impensable. En sommes-nous bien certains ? Pris par le temps, les contraintes, le stress, ne sommes-nous pas conduits parfois à des décisions ou des réactions bien improbables et irrespectueuses ? Comment les éviter, a priori ? Quelles gardes se mettre pour ne pas verser dans le fossé de l’irrespect ?

			Solitude dans un monde ouvert

			Sous les coups de butoir de la modernité, personne ne doute plus que l’individu est Roi. Tout au moins en théorie.

			C’est à chacun de mener sa vie, de choisir ses options. Rien ne devrait maintenant s’intercaler pour donner à l’individu des consignes, des contraintes, des idées ou des croyances… Il aspirait à une grande liberté ; il peut être comblé aujourd’hui.

			

			La mort des idéologies ?

			Les idéologies n’ont plus rien à nous dire. Elles ne préconisent plus une société idéale où chacun aurait sa place quand des changements de régime seront advenus. Un régime chasse l’autre. On ne cherche même plus à entendre si des explications nous donneraient quelque compréhension de ce qui se passe ou va se passer. Si l’individu ne reçoit plus d’explications ou de mode opératoire social, ne nous leurrons pas, il devra bien subir comme toujours, dans sa vie, dans sa chair, les conséquences des changements.

			Corrélativement, ceux qui espéraient de nouveaux mondes ou des dissidences salvatrices doivent comprendre que le monde s’écoule encore plus vite. Comme une grande roue dévalant une pente et prenant de plus en plus de vitesse, le monde se refuse à trouver un autre rythme1.

			Rien ne résiste, aucun obstacle n’est susceptible de freiner l’accélération visible de l’histoire. L’individu seul est Roi, peut-être. Mais dans son seul petit royaume. Il peut encore se croire Souverain de ses idées et de sa vie. Mais si peu. Car il doit dévaler la pente et suivre le mouvement, sans aucune explication des phénomènes qu’il subit. Il n’y a pas d’espoir de trouver une solution à ce dangereux cours des choses. Il est peut-être théoriquement son maître. Mais il comprend qu’il n’a aucun pouvoir sur le gouvernail. Il ne peut même plus espérer se grouper avec d’autres pour proposer une solution. Chacun a vocation à être seul, puisque la vie se conçoit dorénavant comme une seule aventure individuelle. On peut s’inscrire en faux contre cette vision. Il n’empêche que c’est la plus répandue. Il faudrait beaucoup d’efforts pour que les hommes éparpillés arrivent à se regrouper pour définir une nouvelle manière de vivre en commun.

			

			L’endormissement du phénomène religieux

			Avec l’éclatement de toutes les idéologies, il faut bien signaler aussi la disparition quasi totale, à vue humaine, du phénomène religieux dans les sociétés occidentales.

			La religion, comme son nom (re-lier) et l’histoire l’indiquent, relie l’homme à une réalité supranaturelle, à un dieu créateur. En assignant aux hommes une autre vie, avec une juste rétribution de la manière dont ils auront agi au cours de la vie terrestre, la religion inspirait profondément toute la vie sociale. Soit en interdisant certaines pratiques, soit en louant des comportements vertueux attendus. Tout l’appareil de la religion, ses hommes et ses rites, collaborait à cette vision des fins dernières.

			L’effondrement temporaire d’une vision surnaturelle modifie fondamentalement l’esprit des hommes et leur attachement à des comportements normés, condition de leur salut, au-delà de leur vie terrestre.

			Plus de vertus, plus de péchés ; plus de récompenses ni de châtiments. Le Ciel serait vide ; le silence de Dieu donne apparemment licence à l’homme d’avancer comme il le sent.

			La disparition de ces perspectives fait s’évanouir la tension exigée de chaque homme dans ses relations avec ses semblables. « Tu aimeras ton prochain comme toi-même…2 » Il était difficile avec une telle obligation de ne pas veiller à respecter l’autre. Suivie ou non, la maxime exigeait un effort de considération de celui que nous croisions, notre prochain, notre autre moi-même.

			Bien sûr, les bonnes âmes diront « mais pourquoi évacuer ce principe de respect, sous le prétexte que l’on ne croit plus ? ». En effet, pour de nombreuses raisons, on aimerait conserver ce respect des autres. Mais les principes les plus beaux, les plus élevés doivent être environnés de gardes et de protections, voire d’incitations, pour se développer. L’homme se réjouit d’avoir hérité d’une liberté individuelle plus grande, mais il s’étonne d’avoir perdu quelques richesses.

			

			La solitude du monde contemporain, considérée sous l’angle de l’effondrement des idéologies et de l’effacement des phénomènes religieux, conduit l’homme contemporain à s’exclamer : « No future », pas d’avenir.

			Solitude dans la foule éphémère

			Les contraintes

			L’individu Roi se trouve un peu seul dans son royaume. Des analystes avaient alerté sur ce risque : plus rien entre les états et l’individu. Cela apparaissait comme une vision apocalyptique, peu sérieuse. Pourtant quand nous regardons, sans outrances, l’état de la société où nous vivons, nous avons quelques doutes. Solitude de chacun, solitude des mères célibataires, solitude des vieilles personnes, solitude des gens rejetés à la rue, solitude des personnes sans emploi… La litanie est longue dans la lecture quotidienne de nos journaux et de nos fils d’information.

			C’est donc le revers de la médaille : l’individu est seul à décider de sa vie, mais il serait donc très seul aussi dans la difficulté ? Quelles relations peuvent encore exister et résister face à une telle pression ? Quel respect réciproque peut encore se construire ?

			C’est le constat souvent formulé par les nouveaux arrivants dans nos sociétés occidentales. Ils sont toujours formatés par leur culture et donc par de forts liens familiaux. Ils n’imaginent pas d’abandonner à la solitude certains des leurs. Ce cadre culturel permet ainsi de résister à la solitude, à la distance, au stress, aux attaques d’un monde que d’aucuns jugent mouvant, trop changeant. Quand les choses familières bougent autour de nous, il faut malgré tout conserver des îlots de stabilité. Ce sont les contrepoids utiles pour ne pas se dissoudre dans la vitesse du changement.

			

			Les pseudo-relations

			La dénomination laisse entendre que ce ne sont pas des relations de « plein exercice ». Cela y ressemble un peu puisque l’on communique avec d’autres. Cela y ressemble même étrangement, mais voilà, il y manque manifestement quelques ingrédients. Pour la nourriture on utilise un terme : l’ersatz. Ersatz de café, de chocolat, de vin, de beurre… C’est non seulement une nourriture de qualité inférieure, mais ce n’est pas complètement l’aliment connu. Cela peut sembler du chocolat par la couleur, mais le goût n’est pas là. Cela peut ressembler à de la viande, mais tout est végétal…

			Pour les relations, c’est un peu pareil. Cela crée une illusion, on pense même que l’ersatz peut remplacer le vrai aliment. Mais non.

			Notre époque a su relancer des micros-événements, comme la fête des voisins qui réunit avant l’été les gens en proximité. Parfois réussis, signes de petites communautés de proximité qui restent encore vivaces. Mais quel effort, quelles difficultés pour tenir ces rendez-vous de connaissance conviviale. La pandémie Covid s’éloigne, mais qui se souvient encore de ces apéritifs sur les balcons, de ces apéritifs à distance ( !) pour maintenir des liens, comme on se plaît à dire !

			Création de nouvelles communautés ou fausses résurrections de pratiques qui disparaissent à grande vitesse ? On préfère ne tirer aucun plan sur le futur. Nous aimerions tant que des communautés vivantes vivent tout autour de nous. En proximité, en chaleur humaine et en solidarité.

			

			Ces communautés vivantes se font pourtant rares. On pensait que les jeunes conservaient ces habitudes à travers leurs événements festifs. Même pour eux, il s’agit de quelque chose de plus en plus épisodique.

			L’essentiel des relations se transfère sur les réseaux sociaux. Pour les jeunes comme les moins jeunes. Faut-il parler encore de communautés vivantes à propos de ces listes de relations et d’amis ? Chacun surréagit pour affirmer son existence. C’est la principale activité. Est-ce vraiment une nouvelle forme de l’existence ?

			Oui, les réseaux sont des extraordinaires moyens de mise en relation ; oui, les réseaux permettent de retrouver des gens perdus de vue ; oui, les réseaux facilitent la circulation des idées. Mais sont-ils pour autant des communautés vivantes ?

			La disparition des corps intermédiaires

			Des communautés vivantes, les corps intermédiaires entouraient l’individu, de sa naissance à sa mort, dans les sociétés qui nous précédaient. Pour connaître l’extrême diversité des corps intermédiaires, il suffit de prendre sa carte d’identité nationale et de lire : partout où nous sommes passés, partout où nous vivons, des corps intermédiaires potentiels nous accueillent. Lieu de naissance ; langue et culture signifient l’adhésion à des communautés régionales enracinées. Adresse, lieu probable de travail et de vie, et ses communautés locales comme école, clubs sportifs, mouvements de jeunesse…

			Elles n’avaient pas une justification rationnelle, un projet défini, discuté, voté ou imposé. Ces communautés vivantes n’avaient au fond qu’une seule vertu. Elles étaient le fruit d’une lente évolution, d’une lente création. Fruits de multiples ajouts, de modifications, de pratiques ou de coutumes tombées en désuétude. Les expériences se tentaient au creux des microcommunautés de voisinage. Sans projets, sans discours, sans idéologie. On ne faisait aucun discours sur les expériences ratées. Elles disparaissaient et servaient à quelque chose de nouveau. Quant aux expériences réussies, on ne le savait même pas. Leur seule réussite était de perpétuer un usage, une coutume. Les relations s’imposaient sans doute, sans discours. Avec les voisins et l’autorité de la communauté.

			

			On partageait avec les plus proches les contraintes de la vie quotidienne : se nourrir, faire face aux éléments, parfois se défendre. En tous les cas, s’entraider, car à plusieurs on est plus fort. Les marques de respect étaient immédiates, diversifiées en fonction de l’âge, des histoires, de la compétence et des services rendus.

			Le respect envers les supérieurs est spontanément l’attitude des membres de la communauté quand un contrat tacite est tenu (respecté) : l’autorité veille bien à organiser, protéger, conseiller la communauté. Des marques usuelles de respect se sont élaborées au fil des générations. On montre de la déférence dans la mesure où cette autorité est déjà respectée.

			Les jeunes générations apprenaient sans grande peine les codes et les marques de respect à démontrer quotidiennement comme dans des événements extraordinaires.

			Aujourd’hui les communautés vivantes sont éclatées du fait des conditions de vie contemporaines. Les causes de cette disparition sont connues : la très grande mobilité professionnelle et géographique ; l’envie irrépressible de chacun de vivre en dehors d’un groupe constitué, trop pressant, trop présent. Chacun veut suivre son propre chemin en pensant que cela le rendra plus fort, peut-être plus riche, sans doute plus heureux.

			Il n’y a plus ce long mouvement des sociétés qui forge les coutumes. Aujourd’hui, les communautés et les groupes sont éphémères. Peut-être d’ailleurs vaut-il mieux parler de groupe que de communauté ?

			Un groupe sera rassemblé avec une finalité précise, très temporaire ou par la conjonction d’événements. Mais personne ne s’imagine s’intégrer à un nouveau réseau stable de relations. Chacun le pressent dorénavant, toute relation est fragile : elle naît en un instant, elle meurt aussi vite.

			

			L’insertion temporaire dans une foule masque l’absence de solidarités réelles. Les relations sont de fait éphémères, évanescentes. Pourquoi alors les marquer ? Pourquoi souligner encore des rites ? Il faut aller à l’essentiel : la prise de contact, l’alliance momentanée. Toute autre attitude serait inutile et peu crédible. Comme des marques de respect s’adressant à des anciens ou à des autorités « statufiées ». Ces dernières ne servent plus à l’obtention rapide de ce que l’on cherche. C’est l’utilité immédiate qui doit primer, sans palabres. « No community ». Pas de solidarité.

			Quelle drôle de situation que cette société qui n’en est plus complètement une. Un philosophe visionnaire appelait cela la « dissociété3 ». Dissocier c’est séparer. La séparation est immédiate, constante. Aucun corps constitué ne tient.

			Les constats ne sont pas totalement universels. On peut trouver de-ci de-là des pôles rares de stabilité. Mais il est assez facile de dresser l’inventaire de la dissociété contemporaine.

			Plus beaucoup d’enracinement pour l’individu qui flotte dans cet univers « liquide4 ».

			Pas de finalités marquées pour l’individu comme pour le collectif pour orienter la vie et l’action.

			Pas d’articulation claire entre l’individu et le collectif. Qui doit faire quoi ? Quels engagements réciproques ?

			L’individu croit que l’on peut se servir dans le collectif comme en faisant ses courses dans une grande surface. Le collectif ne concède véritablement pourtant aucune finalité personnelle à l’individu. Tôt ou tard, celui-ci sera repris dans la seule discipline collective.

			

			L’individu dans ses loisirs (souvent solitaires), l’individu au travail (partiellement solitaire) perd l’habitude et l’intérêt des marques de respect réciproques. C’est un peu comme si le respect ne pouvait s’épanouir spontanément que dans une atmosphère de liberté. Au temps de la fourmilière comme dans la solitude, le respect de chacun pour chacun semble sans objet. De toute manière, le respect est une vertu qui s’apprend en la vivant et la pratiquant. Pas de proximité, pas de pratique. Pas de pratique, plus de réalité.

			À quoi pourraient bien servir les autres si on ne cesse de les mettre à distance ? On réduit les points de partage, de collaboration, de friction. On limite évidemment les égards diffusés, tout devient mécanique. On utilise les autres, car il reste bien des sujets où l’on a besoin de joindre des efforts. On négocie des choses qu’ils ont et que nous n’avons pas. Parfois ils nous apprennent des choses, mais si peu. On nous serine que presque tout peut se transmettre par la Data. Ce n’est pas faux. Mais cela réduit encore les occasions de contact.

			Nostalgie d’un âge d’or

			L’on admire toujours les photos de Robert Doisneau, figeant les visages des élèves de l’école primaire. Sages à leur bureau, regardant le tableau. Une partie de la population a vécu cet âge de l’école primaire et s’en souvient. L’entrée en silence dans les classes. L’interrogation devant les cartes muettes. Les ardoises qui se levaient en cadence pour le calcul mental et la joie des cours de récréation, tous habillés avec le tablier. Pas question de plaisanter ou de ne pas obéir au maître ou à la maîtresse. Le châtiment des fautes de discipline, pouvant aller jusqu’à un coup de règle métal dans la paume de la main…

			

			Tous ces souvenirs sont couleur sépia, c’est un passé révolu. Mais tout en s’éloignant, ils créent la nostalgie d’un âge d’or qui a, pour partie, bien existé.

			Trente-deux, trente-cinq élèves dans certaines classes. Pourtant, qui pouvait dire que la discipline ne régnait pas ? Chacun se levant à côté de son banc, quand il était interrogé ; toute la classe se dressant quand le directeur de l’école pénétrait dans la salle pour faire une annonce.

			Chacun savait s’adresser au maître ou à la maîtresse. Si la formule n’était pas bonne, il était repris immédiatement. Les autres ne perdaient pas une miette de ce qui était en train de se passer.

			C’était à l’école que se prenaient les habitudes de respect vis-à-vis des autres, vis-à-vis de l’autorité. Malgré le talent de Doisneau, il ne s’agissait nullement d’anges utilisés pour les besoins du photographe. Sans doute la même proportion potentielle d’honnêtes et de malhonnêtes qu’à toutes les autres époques vivait ensemble dans ces salles de classe des anciennes écoles primaires…

			Les règles sont claires, répétées, appliquées par la communauté éducative d’une école publique qui, à l’époque, ne publie pas ses doutes et semble unie sur la pédagogie choisie.

			De cet âge d’or, à l’écoute des témoignages, on a presque le sentiment que ce climat, ces règles de respect réciproque s’étendaient à toute la société.

			De l’âge d’or, on oublie évidemment bien des zones d’ombre qui expliqueront la naissance des évolutions extérieures.

			C’est tout le travail de la création d’une nostalgie. Elle est enracinée, chantée, embellie.

			Plus vraie que nature, elle voudrait faire oublier les vilenies du temps présent. Ces enfants si jeunes et si insolents ; ces bagarres de la garderie où les enfants mordent les autres pour se faire « respecter » ; ces maîtres ou professeurs des écoles en rupture de vocation, brisés par le stress et l’incertitude sur leur rôle, ces parents qui deviennent grossiers et injustes envers les enseignants. Alors le respect, la politesse, est-ce encore le problème ? Qui s’intéresse à eux ? Les parents ? Les collègues ? L’État ?

			

			Voilà maintenant que des enfants cruels s’acharnent les uns contre les autres. Que faire contre ces harcèlements, sommet de l’irrespect ?

			Cette nostalgie hors de raison révulse certains ? C’est si loin de leur quotidien dénué de tout respect. Il faudrait réenchanter le monde par le respect… Pas d’amour, pas de respect. La brutalité. No love.

			En résumé de ce voyage rapide dans le monde des relations contemporaines, on mesure combien le respect vrai, riche et spontané reste le marqueur d’une relation personnelle. Dans un monde contraint, il s’évapore.

			
				
					
					
					
				
				
					
							
							Discerner comment agir

							Il est de ma responsabilité d’explorer la carte du Nouveau Monde qui m’entoure. À moins de m’enfermer dans le passé et de refuser le flux réel de la vie.

							Quel état puis-je dresser de mes relations virtuelles et physiques ? Où vont mes préférences quotidiennes au-delà des discours ? Suis-je au centre de relations vivantes ? Suis-je, au contraire, tenté de me réfugier dans la relation à distance ? Je ne cède rien et je diffuse du respect, tout en l’attendant en retour pour moi ?

						
							
					

					
							
					

					
							
							
							
					

				
			

			
				
					1 L’image est prise par Alexandre Soljenitsyne dans son œuvre magistrale, La Roue rouge (parue chez Fayard) est tellement pertinente… La roue accélère et dévore tout. Il faudra attendre l’arrivée, au bas de la pente, pour qu’un rythme humain soit retrouvé.

				

				
					2 Matthieu, 22 : 32-39.

				

				
					3 Marcel De Corte (1905-1994), De la dissociété, Rémi Perrin, 2002.

				

				
					4 Pour le sociologue Zygmunt Bauman (1925-2017), une société liquide est une société où le travail, les relations amicales, amoureuses, ne structurent plus la vie. Les liens sociaux et intimes deviennent précaires. L’éphémère prend le pas sur le durable.

					Voir Zygmunt Bauman, La vie en miettes, Poche pluriel, 2010 ; La vie liquide, Poche Pluriel, 2013.

				

			

		

	
		
			

			Chapitre 2

			
				
					
				
				
					
							
							Le respect est-il une valeur universelle ?

						
					

				
			

			Histoire : Le train

			Des faits vus et vécus valent mieux que beaucoup de concepts. À chacun de s’y confronter, puis de faire appel à sa propre expérience pour démêler ce qui se passe sur le front du respect.

			Toujours la même gare, toujours le même train, presque toujours les mêmes horaires. Malgré l’heure matinale, nous traversons groupes ou chapelets de particuliers en attente sous les panneaux d’information. Il y a les gens d’entreprise partant en séminaire. Des équipes constituées manifestement. Il faut peut-être croire à la joie qu’ils ont de se retrouver ?

			Des « zombies » circulent aussi dans la gare. Ils font la manche, agressent verbalement les uns, les autres. Comment les appeler autrement ? Non, ce n’est pas bien de les qualifier ainsi, évidemment ; ce sont certainement des personnes en grande difficulté. Mais c’est comme s’il était impossible de faire quelque chose d’utile pour eux. Des vigiles sécurité SNCF s’approchent. Tout s’apaise.

			L’ambiance du lit s’est définitivement évaporée… Publics, sons, couleurs, bruits, odeurs, marche rapide. Nous voilà, qu’on le veuille ou non, dans un autre monde.

			

			Le quai du train est affiché. C’est presque toujours le même, nous fonçons, tentons de passer notre billet au lecteur de la borne. Évidemment, comme une fois sur deux, il ne fonctionne pas. L’agent SNCF a son lecteur portatif. Il faut remonter le train, comme presque toujours. Quel soupir de soulagement à se jeter enfin sur nos sièges. La quiétude va revenir. Énervés, nous ne le sommes miraculeusement plus tout à fait. Nous nous étonnons même de l’énervement des autres.

			Comme l’être humain est curieux, disponible à ses propres émotions, totalement imperturbable et si peu compatissant aux problèmes des autres… Nous sommes tous pareils. Que peut-on faire pour les autres ? Rien ou pas grand-chose. Une belle chape d’égoïsme nous enveloppe tous. Pourtant, nous ne sommes pas dans un contexte des plus anxiogènes. Régularité d’habitudes. C’est déjà pacifiant. Assis chacun, nous nous occupons de nous. À quoi bon saluer ceux qui s’installent en face de nous ? De toute façon, une fois sur deux, personne ne répond. Les gens sont face à face, ils arrivent à ne pas se regarder. Sauf à la dérobée. Heureusement il n’y a plus ces longues conversations de voisins de train comme auparavant. C’est curieux comme ces pratiques ont complètement disparu. Mais il est vrai que les gens sont maintenant si différents. De quoi parler avec eux ? Quand il y a une remarque, une petite question, la technique est de faire à l’économie. Les réponses sont brèves. Il n’y a même pas besoin d’une phrase complète. On ne sait jamais… si cela lançait quand même une conversation.

			Le train démarre, au moins la SNCF a conservé cette régularité assez respectée de ses horaires. C’est magique le train. On est sur le rail. Nous voilà, en pensée, déjà arrivés. Enfin sortis de ce monde de rencontres où on ne se sent plus particulièrement à l’aise. Si, au moins, on « n’a pas droit » au gars (ou au vieux) qui ne sait même pas enfoncer le jack de son casque. Éviter la pollution sonore dans l’espace clos de ce voyage, ce ne serait déjà pas si mal.

			Il est tôt, mais les sentiments qui tournent dans la tête ne sont pas vraiment positifs. Critiques sur tous, presque grincheux, il faut se ressaisir. Retrouver un esprit « normal », mais qu’est-ce donc que la normalité dans ce monde ?

			

			Les premières annonces des contrôleurs remettent dans le décor du voyage. Il n’y a plus qu’à feuilleter un bon livre, tout va certainement s’apaiser. Deux heures trente minutes de voyage, ce n’est pas la mer à boire. Un bon livre calme et remet toujours les idées en place. Ce monde des gares est trop agressif, et voilà que je deviens ce que je ne voudrais pas : critique, soupçonneux, indifférent. Irrespectueux sans doute ? En pensée, sinon en actes.

			Après l’annonce habituelle de départ, les contrôleurs remontent tous les wagons, disent bonjour à la cantonade. Ce n’est pas si mal. Spontanément, je réponds. Il n’y a pas à dire, la sociabilité du bonjour remet un peu d’humanité dans les relations. Simplement, facilement. Et on se regarde. Malheureusement, je m’aperçois, dans tous les voyages, que je suis presque le seul à rendre le salut. Que se passe-t-il ? Pourquoi les gens ne retournent-ils pas ce salut ? À tous coups, les contrôleurs finiront par se lasser et ne rien dire. C’est en marche d’ailleurs. Récemment, j’ai constaté qu’une jeune contrôleuse ne perdait plus son temps avec ce bonjour. Elle est en uniforme, elle passe. Elle doit penser que c’est déjà bien suffisant. (Qui sait, peut-être demain on nous donnera plutôt un numéro de téléphone à appeler en cours de voyage). Si les gens ont des questions, ils n’ont qu’à les poser, se dit-elle ! Les jeunes sont souvent les éclaireurs des nouvelles pratiques. Je vais tenir une statistique dans mes prochains voyages pour mieux cerner cette évolution.

			Ah ! À mi-parcours, nouvelle annonce des contrôleurs.

			- « Nous vous remercions de faire bon accueil à notre hôte de propreté qui va passer ramasser vos déchets en cours de voyage. »

			La phrase d’annonce varie quelquefois. Mais la tonalité change peu. Hôte, hôtesse de propreté, déchets. Comment dire les choses ?

			Tantôt c’est un homme, tantôt une femme. À son passage, il y a toujours une petite phrase, avec souvent un bonjour.

			- « Bonjour, avez-vous des choses à jeter ? »

			Le bonjour n’est rendu par personne. Des voyageurs jettent leurs déchets. Mais le merci est si rare qu’il n’y a pas besoin de s’y attarder. Un sourire, un regard peut-être ? Pas sûr !

			

			Voilà quelques miettes d’un voyage régulier dans le TGV-Atlantique. Gageons que ce doit être bien pareil sur les autres lignes. Respect, existes-tu encore ? Bonjour, merci ? Ces mots sont devenus étrangers, bannis des conversations. Les personnels de service se sentent-ils considérés ? Mais existent-ils même encore ? Notre monde a un problème. Nous avons tous peut-être un problème. Dans un contexte donné, malgré nos convictions, nos attitudes et nos comportements changent. Nous devenons irrespectueux sans toujours le vouloir.

			Il nous reste à déterminer pour quelles raisons la notion de respect s’inscrit comme une demande fondamentale de notre temps, vu « du bas », vu de chacun, vu des « petits ». Il ne s’agira jamais d’une demande des grands et des puissants. Sauf ceux qui expriment une vision de l’homme et de la société. Nous espérons intégrer une nouvelle ère où chacun trouverait sa place avec toute la considération possible.

			Le respect correspond au souhait de se voir traiter par les autres, tous les autres, comme quelqu’un ayant de la valeur et une importance en tant qu’être humain.

			Pour quelle raison avons-nous peut-être l’impression que notre époque s’éloigne de cet idéal ?

			Résumons :

			Au respect répond le respect.

			À l’impatience correspond l’énervement.

			À l’énervement correspond la montée de l’irrationnel.

			Avec l’irrationnel suivra l’irrespect.

			Tout ce qui est implicite finit par être explicité tôt ou tard et transmis à son interlocuteur.

			

			La définition du respect

			C’est entendu, nous voulons tous être respectés. Il n’est peut-être pas faux de dire que les hommes, aujourd’hui, attendent beaucoup de ce respect qui leur est dû. C’est une sorte de traduction du sentiment d’égalité qui nous habite profondément. Nous valons autant qu’un autre.

			L’étymologie de chaque mot nous prévient de son importance. Même si les mots évoluent au gré des sociétés, de leur contexte et des mœurs, l’origine permet toujours de se raccrocher à l’idée essentielle.

			Respect vient de respectus, latin. Le Robert nous prévient qu’il s’agit d’un sentiment qui pousse à « jeter un regard en arrière ». Quelle raison nous amènerait à jeter un regard en arrière quand passe un de nos semblables ? Peut-être la crainte, mais dans ce cas on préfère regarder ailleurs, n’est-il pas vrai ? L’admiration peut-être ? Plus certainement la considération que nous pouvons porter à quelqu’un qui est en quelque sorte « admirable », c’est-à-dire qui peut être admiré au sens littéral du terme. Cela signifie que l’on attribue à la personne croisée une valeur certaine. Cette valeur est peut-être due à sa vie exemplaire. Ou bien, elle vient justement d’accomplir un acte des plus étonnants. On lui reconnaît un certain nombre de qualités. Elle est donc digne à la fois d’être fréquentée, mais également de recevoir des marques de notre déférence, de notre considération. C’est un exemple pour nous, une personne que nous intégrons quasi immédiatement à notre cercle de relations, compte tenu des qualités éminentes que nous lui reconnaissons.

			Toute une grappe de mots, une sorte d’arborescence va se lier à cette notion. Cela va nous enseigner beaucoup sur l’importance et la centralité de cette notion pour les relations humaines.

			Une première grappe de mots va marquer la variété du sentiment qui nous poussera vers l’autre, ou fondera notre conviction sur lui. C’est l’estime qui fonde la relation ; nous saurons témoigner à la personne des égards. Parfois il pourrait même y avoir de l’admiration, du fait de ses compétences ou à la suite d’une attitude montrée dans certaines circonstances. Une trop forte admiration mêlée de crainte pourrait conduire à perdre la pureté de ce sentiment en développant une obséquiosité hors de propos. Craindre la personne signifie que l’on a besoin de son pouvoir et de son influence.



OEBPS/image/ETCP.jpg
Jean GRIMALDI d’ESDRA

L'ethique

professionnelle
etla

ccmpllance

Les piliers du respect

et de la performance

@GERESO





OEBPS/image/SIGN.jpg
Jean GRIMALDI d’ESDRA O GERESO

LES SIGNAUX
FAIBLES

Anticiper pour mieux agir






OEBPS/image/RAIS.jpg
Jean GRIMALDI D’ESDRA GERE?&

ReLations HumaINES

entre raison
et sentiments

Dictionnaire du management:
outils et convictions
pour mieux se comprendre au travail





OEBPS/font/KavaPro-Bold.otf


OEBPS/image/TLTV.jpg





OEBPS/image/RITU.jpg
Jean GRIMALDI d’ESDRA

LES RITES
ET RITUELS
PROFESSIONNELS

ldentité
et efficacite:
trouver
son équilibre
au quotidien

O GERESO





OEBPS/font/HelveticaNeueLTStd-Roman.otf


OEBPS/image/ODYS.jpg
Jean GRIMALDI d’ESDRA O GERESO

L'0DYSSEE
DE LA

Apprendre
Transmettire
Se construire





OEBPS/font/HelveticaNeueLTStd-LtIt.otf


OEBPS/font/HelveticaNeueLTStd-Bd.otf


OEBPS/image/logo_GERESO.png
GERESO





OEBPS/font/HelveticaNeueLTStd-It.otf


OEBPS/image/SPEC.jpg
Jean GRIMALDI d’ESDRA GERESO

LE
), T\ﬂ ) : g -f
r
T
| MO
DEV 'l:\?/l{\t\NAGEMENT

LES DU
ETDELA





OEBPS/font/HelveticaNeueLTStd-Lt.otf


OEBPS/image/EMPI.jpg
GERESO

EDITION






OEBPS/font/KavaPro.otf


OEBPS/image/BANA.jpg
Jean GRIMALDI d’ESDRA GERESO

LA BANALITE
DU CONFORMISME

Rester libre dans ses idées
Choisir son engagement

/nns.





OEBPS/font/Impact.ttf


OEBPS/font/KavaPro-BoldIta.otf


OEBPS/font/NeueKabel-Bold.otf


OEBPS/image/Logo_Librairie_GERESO_-_CMJN.png
«\/Librairie

GERESO





OEBPS/image/DORD.jpg
Jean GRIMALDI d°ESDRA O GERESO

L NOMBRE D'OR
DANS UNE EQUIPE

Combien pour
travailler bien?

Déterminer l'effectif nécessaire a l'efficacite

MANAGEMENT ET ORGANISATION
e






OEBPS/image/NIOR.jpg
Jean GRIMALDI d’ESDRA & GERESO

LA REUSSITE
DES SENIORS

[] [] Y 4 [

Créativité, investissement social
et compétences des seniors ‘
d'aujourd hui P






